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    Présentation

    Pendant la seconde moitié du 18e siècle, l'Ecosse vécut une remarquable époque d'épanouissement culturel avec David Hume, Adam Smith, Adam Ferguson, entre autres, dont les oeuvres ouvrirent la voie à la pensée économique, à la théorie du droit et à la sociologie moderne. Ces auteurs sont considérés comme étant les "pères" de la Constitution américaine. Cet ouvrage replace les oeuvres des philosophes écossais dans le cadre d'un large mouvement, celui des Lumières écossaises au XVIIIe siècle. L'analyse des conditions économiques et sociales, celle des institutions propres à l'Ecosse des Lumières éclaire la dynamique de la vie culturelle ainsi que les lignes directrices de la réflexion philosophique de ce mouvement écossais.



    
        

        
            
            
            
            
            
            
            
                
                    
                
                
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            


        
            
Introduction





Un âge d’or

Pendant la seconde moitié du XVIIIe siècle, l’Écosse vécut une remarquable époque d’épanouissement culturel. Qui ne connaît les noms de David Hume, Adam Smith et Adam Ferguson ? Leurs œuvres comptent parmi les plus célèbres en philosophie et en histoire, elles ouvrirent aussi la voie à la pensée économique, à la théorie du droit et à la sociologie modernes. Mais ces noms, ces œuvres sont loin d’épuiser les réalisations de l’Écosse, à l’heure de sa plus grande gloire. On en relève bien d’autres, en philosophie et en histoire [1]  comme dans d’autres disciplines, et dans des domaines tout différents – les sciences de la nature, d’abord : il y eut de grandes avancées en chimie, avec William Cullen, mais aussi en géologie, avec James Hutton – Joseph Black compte parmi les pionniers de la thermodynamique. Les progrès techniques furent considérables : James Watt, communément considéré comme l’inventeur de la machine à vapeur, était lui aussi un Écossais... La littérature ne fut pas en reste : le nom du romancier Walter Scott est resté attaché à l’Écosse, comme celui du poète Robert Burns. Le Humphry Clinker (1771) de Tobias Smollett était lu, à l’époque, dans toute l’Europe – et nous écoutons encore les Saisons, de James Thomson, car elles furent mises en musique par Joseph Haydn. Quant à la Vie de Samuel Johnson, la biographie fameuse rédigée par James Boswell, elle demeure un classique du genre. En art, l’Écosse des Lumières se rappelle à nous par toute une galerie de portraits : ceux des philosophes écossais faits par Henry Raeburn, mais aussi celui, célèbre, de Jean-Jacques Rousseau, réalisé en 1766 par Allen Ramsay. Nul ne se souvient plus, certes, que la faculté de médecine d’Édimbourg comptait alors comme l’une des meilleures d’Europe. Mais la pierre a gardé le souvenir de cette époque glorieuse : des quartiers entiers d’Édimbourg, ainsi que de Londres, et de Bath, furent construits selon les plans dressés par les frères Adam, deux architectes – eux aussi Écossais...

Énumérer des noms, souligner les progrès faits dans tel ou tel domaine, ne suffit cependant pas : nous ne sommes pas en présence de réalisations individuelles, mais plutôt d’un mouvement culturel d’ensemble – celui des « Lumières écossaises » (Scottish Enlightenment). L’appellation est d’origine récente, mais le phénomène auquel elle se réfère avait été constaté il y a fort longtemps, par les contemporains eux-mêmes – avec un étonnement mêlé d’admiration, parfois aussi de jalousie : l’Écosse, « une serre chaude de génies » ! (a hot-bed of genius), était-il dit dans le Humphry Clinker – et Smellie, le tout premier éditeur de l’Encyclopaedia Britannica, de rapporter la réaction qu’aurait eue un visiteur de la capitale écossaise : « Me tenant ici, en ce lieu que l’on dénomme “la Croix d’Édimbourg”, je puis, en quelques minutes, donner la main à cinquante hommes de génie et d’érudition… » Pour beaucoup, Édimbourg comptait alors comme l’« Athènes du Nord ». Alexandre Carlyle, un ecclésiastique éclairé qui fut aussi l’ami de Hume, s’en souvint plus tard avec nostalgie : « C’était une bien belle époque que celle où nous pouvions réunir, en les prévenant une heure à l’avance, Hume, Smith, Ferguson… » Dans une lettre de 1774, Smith présenta les universités écossaises, sans fausse modestie, comme les meilleures institutions d’enseignement et de recherche dans l’Europe de son temps (Smith : Lettres, p. 173) ; et Hume, considérant les réalisations de ses contemporains en historiographie, écrivit en août 1770 qu’il tenait l’Écosse pour « la nation historique » par excellence (Hume : Lettres, II, 230) – Voltaire lui-même, nous le verrons encore, n’aurait pas démenti. Hume s’étonnait aussi, comme dans cette autre lettre de juillet 1757 :


« N’est-il pas étrange que, à une époque où nous avons perdu nos Princes, nos Parlements, l’indépendance de notre gouvernement et jusqu’à la présence de l’essentiel de notre noblesse […] n’est-il pas étrange, dis-je, que dans ces circonstances, nous soyons réellement le peuple que l’on distingue le plus, en Europe, pour sa littérature ? ».


(Hume : Lettres, I, 255)



Les événements historiques évoqués là – l’union personnelle des dynasties royales d’Écosse et d’Angleterre en 1603 [2] , et surtout l’union des Parlements en 1707 – avaient conduit à la perte, par l’Écosse, de son indépendance : elle était désormais rattachée à l’Angleterre ; et parmi les classes dirigeantes, nombreux avaient été ceux qui avaient tiré les conséquences de ce changement en quittant Édimbourg pour Londres. – Ceci n’aurait-il pas dû entraver le développement de l’Écosse ? Comment expliquer que le contraire se soit produit ? Hume, déjà, semble bien poser ces questions, qui se retrouvent aujourd’hui encore dans les nombreux travaux consacrés à l’étude de l’Écosse au XVIIIe siècle. Mais la recherche récente a réussi à les préciser.




Le concept de Lumières écossaises (Scottish Enlightenment)


Si l’on s’accordait depuis longtemps pour dire que les conquêtes intellectuelles de l’Écosse au XVIIIe siècle ne sont pas simplement la somme de réalisations individuelles obtenues indépendamment l’une de l’autre, mais doivent aussi être rapportées aux activités d’un groupe, d’une « école » ou de tout un mouvement, les controverses furent pourtant nombreuses sur la question de savoir comment définir celui-ci. Même si des expressions comme « Les Lumières en Écosse » (the Enlightenment in Scotland) apparaissent déjà chez des historiens du XIXe siècle, la dénomination de Scottish Enlightenment elle-même (en français, « Lumières écossaises ») et, surtout, sa reconnaissance par la communauté des chercheurs spécialistes du sujet sont de date relativement récente : le terme dut s’imposer contre d’autres dénominations – « École écossaise de philosophie morale » (Scottish School of Moral Philosophy), « Moralistes écossais » (Scottish Moralists) [3] , « École historique écossaise » (Scottish Historical School) [4] , ou encore « Renaissance écossaise », le terme que préfèrent les historiens de la littérature – et ce n’est que depuis les années 1970 qu’il est reconnu comme tel et communément utilisé [5] .

La dénomination de Scottish Enlightenment s’imposa pour bien des raisons, essentiellement parce qu’elle permettait d’intégrer les réalisations des Écossais dans un cadre beaucoup plus vaste – celui de la famille européenne des Lumières – tout en préservant leur spécificité. Même si, lorsqu’on pense à la grande diversité et aux querelles internes entre philosophes, la prudence est de rigueur, on reconnaîtra en effet qu’ils se perçurent eux-mêmes comme appartenant à un groupe – un groupe possédant des loyautés et des convictions communes, qui se serait étendu de l’Écosse à l’Italie, et de Brest à l’Oural : que Voltaire ait tant apprécié l’Histoire de Hume n’est certes pas un hasard. L’existence de très nombreuses éditions et traductions écossaises, au XVIIIe siècle, de Montesquieu, Voltaire et Rousseau, témoigne pour sa part de la vaste réception dont jouirent alors les philosophes français. Hume, Smith, Ferguson prirent une part active à cette réception, comme le montre par exemple la discussion précoce par Smith, dans l’un de ses premiers articles (1756 ; GE, III, 250-254), du second Discours de Rousseau. Ce sont aussi, et surtout, les œuvres mêmes des auteurs écossais qui témoignent de l’ampleur et de la profondeur de l’inspiration française : nous montrerons ainsi que Montesquieu et Buffon occupent une place de choix chez Ferguson (chapitre « Une science de l’homme »). La France, certes, ne fut pas l’« épicentre » des Lumières – il y eut plusieurs centres, liés les uns aux autres [6] . Mais les Écossais maintinrent toujours un lien privilégié avec les Lumières françaises, comme le montre le cas, exemplaire à tant d’égards, de Hume, cet auteur si souvent qualifié de « philosophe anglais » – ici, pourtant, l’erreur est double : non seulement Hume fut un Écossais d’origine, de formation, de tempérament et de choix, il se laissa aussi souvent emporter par l’« anglophobie » de l’Écosse, son pays natal. Il aurait même évoqué une fois ces « barbares qui habitent les rives de la Tamise » [7] , ce qui rend presque comique l’erreur de ceux qui le croient anglais. Hume résida à Édimbourg, mais aussi à Vienne et à Turin, il voyagea en Allemagne. Mais lorsqu’il voulut continuer ses études dans une retraite de campagne, c’est en France qu’il choisit de s’installer – et même après avoir quitté la France, il resta en bons termes avec les représentants majeurs des Lumières, en correspondant avec eux.

La dénomination de « Lumières écossaises », désormais adoptée, ouvre de nouveaux champs de recherche, et suscite de nouvelles questions : Quels sont les thèmes et les motifs, les valeurs ou même, peut-être, les types de discours que l’on peut considérer comme communs à tous les représentants du mouvement, ou encore comme caractéristiques de celui-ci – et qui permettraient non pas seulement d’insérer les Écossais dans le cadre plus large du mouvement européen des Lumières, mais aussi de les en différencier ? Quelles furent les conditions sociales, culturelles et institutionnelles, dans lesquelles purent se constituer en Écosse tant les « Lumières philosophiques » (philosophical Enlightenment) que la « société éclairée » (enlightened society) sur la base de laquelle ces Lumières se formèrent ? Les deux questions renvoient à des démarches différentes : si la première suit les axes de l’histoire de la philosophie, la seconde est plus proche de l’histoire sociale. On demandera également quelles sont les figures qui firent partie du mouvement, et quelles sont celles qu’il faudrait au contraire en détacher. Utilisé pour désigner une époque, le concept de « Lumières écossaises » soulève enfin la question de savoir quelles furent les limites temporelles du mouvement – quand en situer le début, le point culminant, et la fin. Dans cette introduction, nous reviendrons sur les deux derniers points, et nous consacrerons l’étude elle-même aux premières questions – les plus fondamentales.




Délimitations temporelles

Dans un exposé de 1967, l’historien britannique Hugh Trevor-Roper avait avancé – avec, peut-être, un grain de provocation – la thèse selon laquelle les « Lumières écossaises » se seraient manifestées d’un seul coup, telles une « efflorescence de vitalité intellectuelle », après la rébellion jacobite de 1745/1746 [8]  – tranchant nettement par là sur l’obscurantisme qui aurait caractérisé le XVIIe siècle en Écosse [9] . Il reconnaissait pourtant aussi que, pour trouver les causes de l’épanouissement intellectuel en Écosse après la Révolution de 1745, il faudrait remonter dans le temps bien avant le milieu du XVIIIe siècle. Ce dernier point est aujourd’hui solidement établi : les fondations nécessaires à la modernisation de la société écossaise furent posées dès la fin du XVIIe siècle [10]  ; et si, pour ce qui concerne les débuts des Lumières écossaises, certains interprètes remontent aux dernières années du XVIIe siècle, pour ce qui concerne la fin du mouvement d’autres poussent toujours plus loin – en fait, jusqu’au XIXe siècle, la date du décès des derniers protagonistes des Lumières (Ferguson en 1816, Stewart en 1828) servant alors de limite. Un large consensus s’est néanmoins établi, qui situe la grande époque des Lumières écossaises dans un intervalle de temps allant des années 1750 aux années 1780 – la délimitation s’appuie sur les dates de publication des textes les plus importants du mouvement, sur les dates de décès de bien des protagonistes (Hume en 1776, Kames en 1782, Smith en 1790), et enfin sur le seuil historique constitué par la Révolution industrielle (en Écosse, elle se fit à partir de 1780 environ) et la Révolution française (1789).

À la question des limites du mouvement dans le temps s’associe la question de savoir s’il eut un « père fondateur » ; et le plus souvent, Francis Hutcheson est choisi pour ce rôle [11]  : né en Irlande en 1694 (la même année que Voltaire) dans une famille d’origine écossaise, il fut éduqué à l’Université de Glasgow. Sa carrière se déroula presque tout entière dans cette ville, où il fut professeur de philosophie morale de 1730 jusqu’à sa mort, en 1746. Pour sa part, Hutcheson se replaçait plutôt dans la succession de Lord Shaftesbury et, longtemps, les historiens de la philosophie adoptèrent sa perspective – le rapprochant ainsi, lui et ses disciples, de la tradition des Lumières anglaises [12] . Mais Hutcheson peut aussi être considéré comme le fondateur d’une tradition écossaise originale, pour les raisons suivantes : 1 / son rôle comme rénovateur du discours théologique, et l’influence qu’il exerça en conséquence sur l’Église d’Écosse, en tant qu’institution (cf. chapitre « Contextes ») ; 2 / son utilisation en philosophie morale d’une démarche fondée sur l’induction, au point de départ de laquelle se trouve l’analyse de la nature humaine. La démarche fut pour Hume une source d’inspiration importante, peut-être même ce qui lui permit de développer sa propre théorie de la connaissance [13]  ; 3 / le rôle joué par Hutcheson dans la réception et la diffusion en Écosse du droit naturel développé sur le Continent (Grotius, Pufendorf). Cette diffusion eut des conséquences politiques notables : exportées en Amérique du Nord, les idées de Hutcheson purent devenir l’une des présuppositions intellectuelles de la Révolution américaine (1775-1783) [14]  ; 4/ Hutcheson s’inspira aussi du droit naturel dans l’élaboration de ses idées économiques : au « canon » de la philosophie morale comme discipline, il intégra des thèmes économiques, ouvrant ainsi la voie à ses élèves et successeurs. Ces quatre points, considérés ensemble, conduisent effectivement à le placer au point de départ du mouvement des Lumières écossaises. La thèse est aujourd’hui presque classique – même si, ces dernières années, elle fut nuancée de diverses façons : certains interprètes attirent aussi l’attention sur Gershom Carmichael (1672-1729) ou encore Andrew Fletcher of Saltoun (1653-1716).




Figures centrales du mouvement

Dans son exposé, Trevor-Roper avait hardiment distingué entre les « véritables pionniers intellectuels » du mouvement – Hutcheson, Hume, Ferguson, Robertson, Smith et Millar – et ceux qui n’auraient été que de simples « suiveurs », en soulignant tout simplement la « supériorité intellectuelle » et l’« originalité » des premiers. Une telle thèse ne pouvait que susciter la polémique, les critères de jugement en la matière dépendant beaucoup de la perspective adoptée par l’interprète, et de ses intérêts. Traditionnellement, les historiens de la philosophie attachent surtout de l’importance aux « grands noms » et à leurs œuvres majeures. Les historiens des idées cherchent plutôt à reconstituer le contexte dans lequel certaines idées se sont formées. Ils s’intéressent davantage aux figures qui participèrent activement aux discussions de l’époque et qui contribuèrent à la détermination des thèmes en débat : c’est en effet une bonne raison de ne pas les négliger. Quant à l’histoire sociale moderne, elle se concentre surtout sur les figures les plus représentatives des couches sociales dirigeantes dans le mouvement : les juristes, les théologiens, ou encore les professeurs. Comme nous l’avons dit, les Lumières en Écosse ne se limitent pas aux « philosophes », mais s’insèrent dans un épanouissement culturel beaucoup plus vaste. Ici encore, pourtant, comme sur la question des dates limites du mouvement, il n’y a en fin de compte guère de dissensions sur les auteurs considérés comme essentiels à la compréhension des Lumières écossaises :


	Nous venons d’évoquer le rôle de Hutcheson : les Lumières doivent leur impact sur l’Église d’Écosse à cet auteur, lui-même homme d’Église, qui fut le maître de Smith à l’Université de Glasgow et l’un des interlocuteurs du jeune Hume (cf. ci-dessous, chapitre « Contextes » et « Une science de l’homme »).


	On ne remettra pas en question le rôle joué par Smith (17231790), mais aussi par Sir James Steuart (1713-1780 ; cf. chapitre « Économie politique »), les frères ennemis, à l’origine de l’économie politique moderne.


	Nul ne contestera non plus la place occupée par Hume (1711-1776), qui fut non seulement le plus célèbre des Écossais, mais aussi le véritable « pivot » (Bryson, 1945, p. 2) de tout le courant. Mais d’autres auteurs sont tout aussi indispensables à la compréhension du mouvement : Ferguson, « père fondateur » de la sociologie ; Lord Kames (Henry Home, 1696-1782), juge et philosophe, qui exerça une grande influence par ses écrits sur le droit et l’esthétique, mais apporta aussi un important soutien institutionnel à tout le courant ; John Millar (1735-1801 ; chapitre « Histoire »), théoricien et historien du droit, qui deviendra, en politique, la figure la plus radicale du mouvement – Marx le lut et l’apprécia tout particulièrement ; William Robertson (1721-1793), l’éminent historien, dont les œuvres jouirent de ce qui fut probablement le plus grand succès de l’époque. Recteur de l’Université d’Édimbourg et président (Moderator) de l’Assemblée générale de l’Église écossaise, il put exercer un pouvoir institutionnel considérable en faveur des Lumières.











Notes du chapitre

[1] ↑ Avec Francis Hutcheson, Lord Kames, Thomas Reid, William Robertson, Dugald Stewart…

[2] ↑ En 1603, le fils de Marie Stuart était devenu tout à la fois Jacques VI d’Écosse et Jacques Ier d’Angleterre.

[3] ↑ Victor Cousin parlait d’une « École écossaise » ; cf. la seconde partie de son Cours d’histoire de la philosophie morale au XVIIIe siècle, Paris, Ladrange, 1840.

[4] ↑ Cf. B. Binoche, « École historique écossaise », in Dictionnaire des philosophes, 2 vol., éd. par D. Huisman, Paris, PUF, 21993, I, p. 898-901.

[5] ↑ Cf. sur ce point Fortes : HPP, p. XI. Le concept lui-même semble avoir été utilisé pour la première fois par W. R. Scott, Francis Hutcheson, Cambridge, UP, 1900, p. 261 et 265.

[6] ↑ J.-M. Goulemot souligne à quel point il est important de ne plus penser aujourd’hui le caractère européen des Lumières « comme une expansion à partir de la France, mais comme un moment culturel global, avec ses spécificités, ses échanges, ses mises en travail, ses absorptions, ses déformations, ses récupérations multiples et souvent inattendues » (in Littérature et Nation, 21 (1999), p. 15).

[7] ↑ Mossner : Life of Hume, p. 405.

[8] ↑ Cette rébellion dirigée contre la dynastie de Hanovre avait été menée par Charles Smart, dit « Bonnie Prince Charlie » (le petit-fils du dernier roi des Stuart Jacques II) : débarquant dans les montagnes écossaises en juillet 1745, il avait pu rassembler quelque 5 000 partisans qui lui permirent de marcher sur Édimbourg, puis vers Londres. Mais ayant atteint Derby les rebelles, n’ayant pas de soutien en Angleterre, durent rebrousser chemin jusqu’en Écosse, où ils furent anéantis en avril 1746.

[9] ↑ H. Trevor-Roper, « The Scottish Enlightenment », in SoV, 58 (1967), p. 1636 s.

[10] ↑ Cf. R. H. Campbell, Scotland since 1707 : The Rise of an Industrial Society, Oxford, Blackwell, 1965, et « The Enlightenment and the Economy », in ONSE, p. 8-25 ; Smout : Scottish People.

[11] ↑ Cf. W. R. Scott (1900), p. 257-270 ; T. D. Campbell dans ONSE (1982), p. 167-185, et A. D. Balmès, in Hutcheson : Recherche, p. 26, 32-36.

[12] ↑ D. D. Raphael, The Moral Sense, Oxford, UP, 1947, p. 16.

[13] ↑ Cf. Kemp Smith : Hume, p. 23-51 ; D. D. Raphael (1947), p. 15 ; T. D. Campbell (1982), p. 167.

[14] ↑ Cf. G. Wills, Inventing America, New York, Doubleday, 1978, p. 9 s., 95 s., 103 s. ; Waszek : MSN, p. 51 s.




Contextes




Le Traité sur la nature humaine (1739), nous dit Hume, « tomba mort-né des presses ». L’Enquête sur les Principes de la Morale (1751) « parut dans le monde sans [...] éveiller la moindre attention ». Mais les Discours politiques (1752) furent « le seul de mes ouvrages dont le premier tirage ait été un succès. Il fut bien accueilli à l’étranger comme chez nous » (Hume : Ma vie, p. 2 et 4). Le livre, au centre duquel se trouvent des questions d’économie, eut en effet tant de succès qu’un nouveau tirage s’avéra nécessaire, quelques mois seulement après la parution de la première édition [1] . Ce succès est éloquent : il témoigne excellemment de l’interaction réussie qui existait alors, en Écosse, entre les auteurs associés aux Lumières et leur milieu, considéré du point de vue économique, social et politique.

La thèse surprendra peut-être : on sait en effet que Hume avait à cœur d’éviter tout provincialisme. Rien n’en témoigne mieux, et de façon plus amusante, que la liste d’expressions typiquement écossaises – à éviter absolument – qu’il joignit à une partie de l’édition de ses Discours (DHW, IV, p. 461-464). Il voulait écrire non pas seulement pour les Écossais, mais pour tous, et dans les Discours les références explicites à la situation économique en Écosse sont relativement rares. Mais il y en a tout de même, d’assez explicites pour montrer combien le philosophe fut attentif au développement économique de son pays. Hume fait ainsi l’éloge d’une pratique commerciale développée par les banques écossaises, dénommée « crédit bancaire » (bank-credit) – c’est, dit-il, « l’une des idées les plus ingénieuses qui ait été mise en pratique dans le commerce » :


« Un homme se rend à la banque et obtient une garantie pour un montant que nous supposerons de mille livres. Il est libre, quand il lui plaît, de retirer tout ou partie de cet argent, et il ne paie pour cette somme l’intérêt ordinaire que pendant le temps qu’elle est entre ses mains. Il peut rembourser, quand il lui plaît, n’importe quelle somme au moins égale à vingt livres, et l’intérêt est décompté à partir du jour même du remboursement ».

(Hume : Discours, p. 68)



L’invention ne fut introduite dans le commerce qu’après 1727, par la « Royal Bank of Scotland ». L’observation de Hume porte donc sur des développements très récents, dont il put lui-même constater les effets. Hume explique d’ailleurs lui-même comment


« plusieurs marchands de Glasgow portèrent les choses plus loin. Ils s’associèrent pour former différentes banques et ils émirent des billets dont la valeur descendait jusqu’à dix shillings, qu’ils employèrent pour tous les paiements […] ; et grâce au solide crédit des sociétés bancaires, ces billets furent acceptés comme de l’argent […] d’un bout à l’autre du pays. Par ce moyen, un fonds de cinq mille livres permettait d’exécuter les mêmes opérations que s’il avait été de six ou sept mille livres ; grâce à quoi les marchands se trouvèrent en mesure de commercer sur une plus grande échelle et de réduire leur marge de profit dans toutes leurs transactions ».

(ibid., p. 68 s.)



Ces observations sont plus actuelles encore que les précédentes : les premières banques du genre ne furent fondées qu’en 1750.

Mais Hume ne se contenta pas d’observer de très près les tout derniers développements de la vie commerciale dans l’Écosse de son temps. Ce fut aussi un patriote, qui avait à cœur le bien de son pays : par trois fois, dans sa description des innovations du système bancaire écossais, il évoque les avantages qui en résultent pour l’Écosse. Par ses contributions aux débats contemporains, il voulut aussi intervenir lui-même dans l’évolution de son pays. Dans ses Discours, il engagea ainsi l’un des débats majeurs de l’époque : le débat sur les relations entre pays riches et pays pauvres, qui porte sur les chances qu’a un pays relativement pauvre et arriéré de se développer économiquement lorsque, dans une situation de libre échange, il se trouve confronté à un concurrent plus fort et plus riche, voire même dominant. À ce débat, Hume apporta une contribution décisive. Dans son essai « De l’argent », il élabore un modèle montrant comment les avantages des pays riches pourraient être « compensés » par le bas prix des denrées et du travail dans les pays pauvres :
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